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SUH LA VIE ET LES THAVA UX 

DE 

AUGUSTE DUVIVIEH 

Presque tous les hommes prétendent avoir des principes 
et beaucoup les affichent. Ceux qui en ont véritablement ct 
les pratiquent sans bruit sont a::.sez rares pour être consi­

tlérés comme des ·originaux. A ce titre, 1\f. Duvivier était un 

original. Presque toute sa vie s'est écoulée au milieu des 

privations et dans un état de gêne volontaire. Il ne tenait 

qu'à lui d'en sortir; il ne l'a pas voulu: ses principes s'op­

posaient à ce qu'il fit pom: améliorer sa situation ce que 

d'autres, moi.11s rigoristes, eussent fait sans mériter le 

moindre blâme. De là , son droit à l'estime ct même au 

respect de tous. Est-cc ~t dire qu'il ait été malheureux r.! 

non. Rien n'autorise à .le croit·e. Il était en paix avec sa 
conscience et ne s'est jamais plaint de son sort. 

JAcQuEs-MAmE-FR,~NÇOis-AuGUSTE DUVIVIER, naquit à 

Mézières (Ardennes), le 14 nivôse~ an VIII (4 janvier 1800). · 

L'an VIII est l'année glorieuse où Desaix triomphait à Hé­

liopolis , et Moreau à Hohenlinden~ où Bonaparte, Jcr Consul 

depuis le 1.8 brumaire, remportait la victoire de 1.\'lareng·o . 

.Duvivier arriva donc en ce monde au bruit du canon. Sa vic 

fut un combat ineessant, mais un combat contre lui-mt~me : 

ell e fut militantP. (~t tw fut jamai~ militaire. 
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Son père , ori ginaire de Laon, a rait été envoyé à Mézières, 

comme employé de l'Administration des domaines, au com­

mencem ent de la Bévolution de 178H ct s'y était marié. 

Auguste était le plus jeune de trois enfants : rleux sœurs 

l'avaient précédé de qu elques années dans la vie ei le pré­

cédèrent aussi da11 s la tom be. 

M. Duvivier père, bon helléniste ct bon latinis te~ numis­
mate, antiquaire ct géographe, a éerit plusieurs ouvrage;; 
justement estimés. Lorsque M. le baron de Ladoucette, l'un 
des administrateurs les plus distingués du premier empire, 

ct plus tard , Secn~ taire perpétuel de la Société philotcch­

nique, devint Préfet des Hautes-Alpes, :M. Duvivier fut en­

voyé à Gap comme Inspecteur des contributions indirectes . 
Un e es time mutuelle et la conformité de leur goût pour les 

lettres ct l'archéologie établit entre les deux fon ctionnaires 

une étroite amitié. Il s restèrent ensemble de 1802 ~L ISOU 

dans cette contrée oü leurs recherches communes amenè­

rent , en 1801, la découverte ct l'exploration d'une Yill c 
romaine (Lllons Scfcztcus) ot mirent au jour, entre autres 
objets dignes (l'attention, un monument de mal'bre blanc, 

d'un très-beau travail où l'on reconn aît sans l1é~iter le Tau­

robole milhraïque (f). Augmte avait suiYi ses parents; il 

passa donc ses premières années au milieu des montagnes 

ct des :îp.~·cs ct neigeuses vallées du .haut Dauphiné. Ceux 

qui l'ont connu à cette époque di sent f!U 'il était impossible 

de roir un enfant plus heau , plus vif, plns intelligent rt. 

plus résolu. 
Le d t~partc rnen t de la Ro er exigeait une main ferm e. La 

( l ) Y. l:t iP':tl'l lt'C 11 ,1 re lla H ·e(i,11' d:u1 ,; l'lli$Loire des lfa nlr .~·Alpc .,· . p ; tJ' .\1 . 1 ~ 

k tt'll lt d tl l.adnuo·t•lli! .' ~· Pdili ,ll t , l':u·i,: 1~3• . 



préfecture d'Aix-la-Chapelle fut coutiée .à M. de Ladou­

cette; il obtint que M. Duvivier l'accompagnât en qualité 

de Directeur des contributions indirectes, ct tous deux or­

ganisèrent, de iSOU à 1814, l'administration fran çaise daus 

cette partie des provinces conquises aux dépcus de la 

Hollande sur la rive gauche du Rhin. Il paraît qu'Auguste, 

dont les premières études avaicut été dirigées par· sou pèr·c, 

fut envoyé pout· les continuer à Lit!ge, chef-lieu du dépar­

tement de l'Ourthe, dont l'Uuin;rsité jouissait d'une gl'aw.le 
célébrité. 

Arrivèrent les désastres de 181-i et de 1.815. La Franec 
reutra dans ses anciennes limites . 1\L Duviviet· revint ù 

Mézières avec sa famille, et Auguste continua au coll ége de 

Charl h ille des étud es qu'il termina J 'une mmlièrc brillante. 

Heureux succès 1 qui devaient lui foumit· un jour son uni­

que moyen d'existence et les seules jouissances de sa vie ! 

La carrière qui devait le mieux convenir au caractère 

indépendant d'Auguste Du vi vi el' était celle du barreau. Un 
:wocat n'a ni sup{n·ieurs ui i11férieurs ; il n'a pas plus ü 

obéir qu 'à commander. A la ]Jarre d'un tribuual, s'il doit 

donner l' exemple de la déférence et du respect cm·crs le::; 
magist1·ats r1ui représcu te nt la justice, les magistl'ats doi rell t 
une attention soutenue et .bi enyeillante à l'aYocat qui dé­

fend les intérêts et quelquefois la vie ou l'honneur de ses 
concitoyens . Il y a là des droits et des deYoit·s mutuels ;\ 

remplir dans l'accom plissement d'une sorte de sacerdoce 

eommun , l'admiuistl'alion ùc la justicc1 et des d~ux parts 

Uli C indépendance complète. Auguste se rendit à Paris Ye1·s 

tS19: y passa troi s ou quatre ans à faire son droit, ct rcyint 

da us son pays uatal [ll'('lldt·e p1aee au lJaneau de Charleville. 
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Le s~jour de la capitale est une dangereuse t.'~preuve pour 
les jeunes gens qui s'y fl•ouvtmt dans un isolement presque 
complet, loin des conseils, des exemples et des douces jouis­
sances du foyer paternel. Pout· sc prémunir contre ces clau­
gers, Auguste aYait les prineipes très-aiTNés d'une religiou 
dont il accomplis~ait les devoirs, cc qui dCtt l'exposer plus 
d' une fois aux sarcasmes de ses condisciples. Rien rù\branla 
ses idées morales ; mais ses itlées religieuses subirent une 
smte de modification : au contact d'un monde nouveau~ 
elles sc couuirent, si je puis m'exprimer ainsi, d'une couche 

de philosophie; non de celle moqueuse ct sceptique qui 

détruit la foi ct les croyances, mais de cette philosophie 

stoïcienne qui avait jadis préparé les voies du Christia­
nisme et qui , dans les premiers temps de l'Église, s'était si 
hien conciliée avec la loi nouvelle. Duvivier, même daris 
sa première jeunesse, ne transigea jamais avec un .devoir. 
Dans cette lutte de chaque jour coutre de dangereux en­
traînements et contre les passions de son âge, il contracta 
une sorte de raideur de manières et de langage qui lui resta 
et empêcha plus d'une fois d'apprécier ~t toute leur valeur 
les rares (1ualités de son cœur. 

Revenu sous le toit paterneL avec la fermeté d'u11 homme 

que la vue des écueils a fortifié , Duvivier y respirait à pleins 
poumons l'air pur ct bienfaisant de la vertu. Sa famille 
était un modèle de ces mœurs anciennes dont les exemples 
sont devenus hien rares de nos jours. M. Duvivier père, 
Conseiller de préfecture depuis 1816, ct Secrétaire gén{:ral 
de la Préfeeture des Ardennes, rompu aux affaires ct labo­

rieux, ne sc dôla~sait de ses occupations officielles que pat' 
des travaux scientifique::; ou littl-raires. l),:dt~igncux des 
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plaisirs, austère dans ses mœurs, minutieusement soigneux. 

de tout ce qui l'entourait et de sa personne qui n'était ja­
mais négligée, d'une urbanité parfaite même envers la jeu­

nesse, le chef de cette maison inspirait à tous une profonde 

estime, une respectueuse affection. Occupée de son inté­

rieur, où l'ordre régnait partout, de son mari, de ses en­

fants, la mère de famille était l'objet d'une vénération 

générale. L'union, la paix, la eharité~ le dévouement au 

malheur, la piété, la bienveillance régnaient dans cette 

maison, digne des bénédictions de Dieu ct des hommes. 

Certains traits de bienfaisance, de générosité, de délicatesse 

de M. et Madame Duvivier ont fait couler mes larmes. Ils 
donneraient du prix à cette notice ; mais l'ombre de lcUJ· 
flls approuverait-elle des révélations qui ôteraient à de 

belles actions le mérite ùc rester cachées? j'en doute et je 

gai'de le silence. 
Les sentiments des chefs de la famille étaient profondé­

ment entrés clans le cœur des trois enfants~ La fill e aînée , 

par exemple, n 'ayan t qu'un e dot modeste, fut recherchée 

par un industriel plus âgé qu'elle et possesseur d'une for­

tune considérable. Elle ne consentit ~l l 'épouser qu'à con­

dition qu'il ne lui serait fait aucun avantage; ct lorsqu'elle 
devint veuve, après avoir joui plusie~rs année:; de cin­
quante mille livres de revenu., elle rentra chez sa mère, 

aussi pauue qu'e1le en était sortie ct sans sc douter qu'un 

tel désintét'essemcnt pùt avoir le moindre mérite. La fille 

eadctte, mademoiselle Stéphanie Duvivier IIC se maria pas 

ct ne quitta jamais ses parents. Une sœur de madame Du­

Yi ,·ier demeurait avec elle et eomplétait la famill e. 

J'h~zit'l'C's et ClwrleYi1lc 11e fnrm cllt pour ai11si elire 'lu' une 
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. cule ville? un chef-lieu en deux parties séparées ou plu­

tôt réunies par une promenade. La préfecture est à Méziè­

res, les tribunaux sont à Charleville. Duvivier put donc 

s'attacher au barreau sans quitter la maison où il était né. 

Ses débuts furent des succès : on pouvait prévoir qu'il ne 

tarderait pas à être au premier rang parmi ses confrères. 

Il eût donc des jaloux et des envieux. De là ces n1ille tra­

casseries qui rendent la vie de prm'ince si difficile dans cc 
cercle restreint d'hommes de robe, où, le nombre des 

affaires étant limité, nul ne peut prospérer sans nuire à ses 

rivaux. Duvivier était encouragé par un magistrat qui avait 

compris l'élévation de son caractère et lui témoignait ou­

vertement son estime; mais ce magistrat ayant été nommé 

. conseiller et l'appui moral auquel Duvivier s'était accou­

tumé venant à lui manquer, il crut, à tort ou à raison, 

que les causes remises entre ses mains pourraient en souf­

frir; il regarda dès-lors comme un devoir de quitter la 

robe qu 'il avait fièrement portée pendant trois années et 

résolut de s'éloigner de Mézières. 

Sur ces entrefaites, un négociant de Paris, à qui M. Du­

vivier père avait rendu de très-grands services, lui offrit 

de prendre son 1lls et de le faire voyager pour les affaires 

de son commerce si celui-ci consentait à y prendre un 

certain intérêt. lVI. Duvivier père crut cette proposition · 

inspirée par un sentiment de reconnaissance. Il remit it 
Auguste vingt mille Ü'ancs : c'était sa dot. Pm1dant deux 

ans., celui-ci voyagea en Prusse, en Pologne, en Hongrie, 

en Lithuanie. A son derniet' retour , en 18:28, il troura la 

maison de Paris fermée : de sa petite fortune il ne lui res­

tait rien. Il était littéralcrnc_nt sur le paré. 
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Du,·iyicr supporta cc eoup du sort avec une grande 

constance. Je ne set·a is même pas surpris qu'à des regrets 

bien naturels se fùt mêlé un mouvement de satisfaction. 

Rien n'est plus admirable, a-t-on dit , qu'un homme de 

bien aux prises avec l'adversité. Duvivier pouvait se donner 

cc spectacle à lui-même. Sa famille s'émût de sa détt·esse, 

insista pour qu' il revint à Mézières, lui offrit, lui CllYOya 

même des seeom·s; il refusa tout. Des amis de Paris lui 

ounirent leur bourse ; nouveaux refus. On lui proposa une 

place de professeur de littét·aturc française à l'École Poly­

matique fondée rue de Clichy par M. Francœur. Il y devait 
avoir le logement, la nourriture' et des appointements si 
modestes qu'on aurait pu les appeler des gages. ll accepta . 

Là du moins il était sûr de donner plus _qu'il ne rece,rrait. 

Ii quitta hien tût néan moins cette position trop dépendante 

pour s' install er· rue Caumartin, n° 20, au (je étage, dans le 

petit appartement de gar(~on qu'il occupa plus de trente 

ans, ct pour sc consacrer à des cours d'enseignement supé­

rieur dans plusieurs pensions de demoiselles, 

En ,·ain l\1. le baron de Ladoucette ~ l'ami de sa famill e, 

qui jouissait à·Paris d'une grande position de fortuue ct 

tl'urw légitime influence politique, fit-il à Duvivier, qu'il 

aimait depu is son enfance~ des propositions qui l'auraient 

conduit à un sort plus heureux et peut-être à l'opulence. 

Il voulait faire nommer Duvivier sulJstitut; celui-ci objecta 

qu'il ne poun·ait faire un pas dans sa carrière sat1 s protec­

tion; or DuviYier ne Youlait pas être protégé. L' offt·e de 
l'aider dans l'acquisition d'un office d'avoué n 'eùt pas plu.; 

de ~uceùs : DuviYicr ,·oulait encore moins être secouru. 

)f . d ~ Lr~d ou re ff f• lui proposa d'être s011 seerl-Laire : Duvi-
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vier vit dans celte t'on cti on un e occasion d'être util e ù 

celui qui s'était toujours montré pour lui d'une bonté pres­

que paternelle; mais lorsqu'il comprit que son trarail 

dorait être salarié, cc fut le suj et d'un noureau débat ct 

l\1. de Ladoucctte ne put faire accepter qu'une rétribution 

modeste en échange de quelques heures que le secrétaire 

venait passer chafple semaine dans son cahiuet. Duvivier 
consona vingt ans (i ) cette position où la bienYeillancc 
d'une part ct la reconnaissance de l'autre ~ étaient en réalité 

lt'S priiJcipaux liens des deux contractants. 

Cette petite place ct les cours ùans les pensions clt; jeunes 

lill cs ne pouvaient suflire aux besoins, hien res treints co­

pendant , do Duvivier , ct su l'tout à ses goûts de bibliophile. 

Cc fut à sa plume rru' il demanda le reste :il écrivit dans 

plmieurs journaux politiques et dans des revues . Il utilisa 

ses nuits en acceptant au CowTier Fran çais, en 1834, les 

fonctions de conectcur 1 Et lorsque, l'année suivante, ·plu­

sieurs avocats fomlt!rent à Paris le Droit, il passa au même 

tilrc dans cette nouvelle admini5tration aYcc un traitement 
d'un millier de fran cs . Cc trarail noctumc, qu'il accomplit 

penda nt riugt-cinq ans? fati guait ses yeux, altérait sa santé 

et lui conrcnait cepend ant parce flu'illui laissait la dispo­

sition de ses journées cnlit.!res pour l'enseignement et pour 

les traraux de littératmc, de sciences ct d'économie poli­
tique auxquels il sc livrait avec ardeur 

DuYiYier fut, Je 1832 à 1837, l'un des collahorateurs les 

plus appréciés de La Fmnce littéraire. Cette revue, dirigée 

l)ar M. Ch. :Malo, comptait parmi ses rédacteurs les sa rants 
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d les gens J e lettres ·lc3 plus illustres, ~lM. BallaneilC, 

Becquerel , Benjamin de Lcsscrt, Beugnot? Arago, Blanqui, 

de Chateaubriand, Daunou , Cu ri er , Émile Deschamps , 

Alexandt'e Dumas, Dumont-Durvill e, Léon Halévy, .Jomard, 

Guizot, Victor Hugo, Delaborde, Lamartine, Ch. Nodier, 

Paulin Paris, Raoul Rochette, Sainte-Beuve, de Salvandy, 

Scribe, Soumet. Dans cette phalange fl gurai ent seize écri­

Yains qui ont appartenu ou appartiennent encore à Lt 

Sociét:J philotechnique, l\IM. Ben ille, Bignan, CasiiTtit· 

Bonjour, Bouilly, Ch. Malo, d'Anglemont, d'I~pagny, Ocp­

ping, Duvivier, de Laùoucette , lVIontémont ., Pa yen, <le 
Pongeryille, Roux-Ferrand, ct Villenave père et fils 1 On 

peut juger , par cette énumération, de la part que notre 

compagnie prenait au mom·cmcnt scientifique et littéraire 

de cette époque. Si les articles donnés par Duvivier à La 

France littéraire étaient' réunis, il s formeraient un très­

·gros volume in-So. 

Le premier, intitulé: Pourquoi fa Fmnce n'a-t-elle point 

une littérature nationale ( 1) c:;t un morceau plein de verve, 

d'entrain~ de pensées neurcs où l'auteur démontre qu'~t 

raison de sa position géographique entre le nord et le midi 

de l'Europe, la France « est un foyer dans lequel conver­
,, gent les rayons multipliés ct diYers de la civilisation 

» générale. Là., dit-il , ces rayons se heurten t, sc confon­

) dent, s' harmonisent et rejaillissen t plus brillants et plus 

» purs vers les lieux d'où ils sont émanés. " De là l'in­

ilucnce des littératures grecque> latine, italienne, espa­

gnole, anglaise, allemande, don t h Franee s'est. assimilé 

(1 ) T. 1\', l' · '21 , an11t:·n 1~0 :! . 
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les beautés dans les ŒU\TCS immortelles qui font sa gloire 

sans avoir rien d'essentiellement national. 

C'est à peu près au même genre de composition qu'ap­

partient une Lettre sur les Ardennes franraises très-piquante 

et très-fine oü Duvivier venge son pays natal des fausses 

appréciations cl' un prétendu touriste (1). 

L'important ouvrage en 6 volumes in-8° de notre hono­

rable Président, M. Roux-Ferrand, sur les progrès de la 

civUisation en Europe depuis l'ère chrétienne jusqu'au 

xrxe siècle, a fourni à Duvivier la matière de trois articles 

fort développés (2), consciencieux et pleins d'intérêt. 

Un autre morceau intitulé : De la conscience populaire 

ct de l'importance de son appréciation dans les études Ids­

toriques (3) traite une des questions les plus élevées de la 

philosophie et de la politique spéculatives. La conscience 

populaire lorsqu'elle n'est troublée par aucune passion 

, ·iolente, est, dans la pensée de l'auteur, comme une sorte 

ùe régulateur qui doit ramener, dans les temps de calme~ 

le pendule politique à sa position normale entre les oscil­

lations violentes qui le font pencher, aux époques de cri­

ses, tantôt vers la fraction despotique ou aristocratique, 

tantôt vers la fraction démagogique d'une nation. 

Une dissertation sur les canaux et les chemins de j'et 

dans leurs mpports avec la prospérité de la France (4) 

date de l'époque où le gouvernement venait de proposer 

aux chambres de voter i200 lieues de chemins de fer lors-

(1) T. XXII, année 11~3;;. 

(2) T. X, XVIH el XXVI, années 1833, ·183;; el 183G. 
(3) T. XII , page 315, année 1 83 ~. 

(1-) La France lillérail'e, llOUYCll c serir, ·l8Ji , l' · 271 ' 



qu'il n 'existait encore que de eourts trou~:ons tle Yoies 

ferrées et que la question était, pour ainsi dire, à l'état 

tl'études préliminaires. On remarque dans cet écrit, des 

conseils. très-prudents et des connaissances fort étendues 

sur une matière qui semblait étrangère aux études de 

11otre regretté confrère. 

Loin de reculer devant les sujets qui ne lui étaient point 

familiers , Duvivier les recherchait volontiers comme autant 

d'occasions d'études nouvelles. Cette réflexion est justifiée 

par un savant article sur le culte de .~fitltra (t ). Dans la 

durée de ce culte, trois époques saillantes sont distinguées: 

sa naissance dans l'Inde, son introduction dans la religion 

persan~, et son importation en Europe après les guerres de 

Home contre Mithridate et l'Asie. L'empire rmnain, qui 

acceptait volontiers les dieux étrangers, accueillit. le culte 

de Mithra avec une faveur qui dura quatre siècles. Les 

adol'ateurs de Mithra dont les doctrines n'étaient pas sans 

analogie avec celles du Christianisme naissant, ainsi que 

l'ont constaté Tertullien et Justin, ne disparurent qu'en 

présence de l'Évangile « comme l'aurore qui brille dans 

les ténèbres, mais qui pâlit et s'efface devant l'éclat du 
jour. » 

Au milieu de ces travaux si variés
1 

DuYivier poursuivait 

une œuvre de prédilection; c'était la théorie et l'histoire 

de la fable. Il avait fait sur cette matière des recherches 

approfondies, remontant aux origines les moins connues 

des littératures anciennes; il s'était imposé, pour faciliter 

ces recherches, . des sacrifices considérables, ct sa biblio-
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tllt:que, à laquelle il consacrait tout ce qu'il pouYait déro­

ber de ses ressources aux besoins impérieux de clwque 
jour, avait fini pat· s'enrichir d'une collection précieuse de 
tous les fabulistes qu'il avait pu découyrir. Lorsqu'en 1813 

il fit à l'Athénée de la rue de Valois un cours complet sur 

la fable et les fabulistes ~ son travail, qui n'a jamais été 
puhlié, fut la base d'un enseignement très-apprécié des 

érudits et des gens de goùt. 
.Joignant la pratique à la théorie, Duvivier composa un 

grand nombre d'apologues. Il en condamna beaucoup à 

l'ouLli. Des autres, au nombre de cinquante, il fit un re­

cueil qu'il dédia << à la mémoire de son père, le précepteur 

indulgent de son enfance, le guide élairé de sa jeunesse ct 

le bienfaiteur de toute sa vic (1). >> Dans ces apologues 

choisis <<'il essaie de reprendre sans colère quelques clMauts 
de l'imparfaite humanité (2) , >> avec un enjouement mêlé 

d'une Lienvcillante philosophie. Inutile de dire que la 
morale en est irréprochable et le style approprié aux su­
jet.;; . Plusieur:::;, d'un caractère politique, attestent le libé­
ralisme éclairé ct la modération des opinions de Duviyier. 
JLwtrcs revèlent ses prineipes, ses goûts, son désinté­

rc . .;semen t. Faire le bien et cacher le bienfaiteur semble 

dans le clte'ne et l'éc:urenil~ une tradition de famill e. Se 
contenter de son sort es t la morale naturelle de l'dfdphant 

ct la fourmi. « La liberté fut loujours rna devise, u dit-il 
ailleuJ·s (3). Son amour de la Yàité, son mépris des riches­
ses se laissent entrevoir ça et là: 

(1) Fables par .J.-:\1.-1<'. Auguste Duvivier, JII CIIti>l'iJ dtJ la· Société p'tilot ~dtHique 
et de I'AI'atlé:nic royale t!u Gartl , in- so , 131 p:tg-es. l'ari>, Hi\.:J. 

(::!) 1 hid . DédicaCtJ . 
(:1) l(l IJuullièrc, p. ;;:!. 
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Moi !JIIC la flatterie et l'or ne louchent gttèro ... ('1) 

N'est-cc pas en pensant ~L S()n goùt hérérlifairc pour b 
numismatique, qu'il a elit : 

.Te ne suis pas de coux qui raillent l'antiquJirc 

Sur son ardent amour des choses d'autrefois : 

L'esprit, avec raison, jo crois, 

Dans celle étude peut sc plaire. 

Le passé bien souvent explique l'aveu ir : 

C'est un miroir mngique ol.t notre intelligence 

Voit, sous les traits dn wuvenir, 
Et les cmintes et l'espérance 

Q11o gnrdon t à nos fils les siècles à venit· ... (2) 

Les tiroirs de rna commode laissent deviner quelque 

chose de cette pauvreté respeetablc dans la(juclle notl'e 

ami semblait se complaire : 

Dans les tiroirs de ma commode 

Un pen de linge est en ordre rangé. 

Co meuble, d'ordinnirc, est faiblement cllürg6: 

L'opulence cll•)z moi ne fut jamais do modo ... 

Du Yi vier aimait ce meuble utile qui, après sa bibliotlH\­
quc, était le principal ornement de son eni1itage presque 
aérien. Autant il dédaignait le superflu, autant il avait de 

penchant pour tout ce qui était utile, bon, inoffensif, clw­

ses, bêtes, o'u gens. Dans la cltct1'mille et la berr;ère, on 
trou Ye, pour ·l'amour maternel des oiseaux envers leurs 

(1) La Gouttière, p. 32. V. an;;si Les dogues d le lapin , p. DO. 
( ~) L'anliquairc et frs medailies. 
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com·t~es, l'expression du respect religieux, si bien rendu 

par un autre de nos cçmfrères, 1\f. Guérin de Litteau, dans 

sa romance : Enj'ants, n'y touclwz pas! Parmi les apolo­

gues les plus remarquables au point de vue du talent de 

narrateur, je citerai : Le pâté, Le lièvre et la grenouille, 
et Le lièvre qui fait l'exercice. 

Je n'insisterai pas davantage sur ce côté du mél'ite litté­

raire de Duvivier parce que c'est celui que nous avo11S le 
mieux connu, l'ayant entendu plus d'une fois dans nos 

séances priYées ou publiques lire ses ingénieux apologues 

toujours bien accueillis. D'ailleurs on n'analyse point des 

fables. 

Duyivier avait été reçu en 1842 membre résidant de la 

Société philotechnique. De 1843 à 185G il en fut l'archi­

viste-bibliothécaire et s'acquitta de cette fonction ayec le 

zèle, l'ordre et le soin dont il 110 se départait jamais. Il 

présida notre Compagnie en 18~8. Il assistait à nos réunions 

aYec une scrupuleuse exactitude et n'y manquait que pout· 
aller passer tous les ans quelf!ues semaines dans sa famille. 
Il a pris à nos travaux une part très-active attestée par 

les comptes-rendus de nos secrétaires perpétuels et par les 

Annuai1'es de la Société philotechnique. Il se chargeait vo­

lontiers de rapports sur les ouuages offerts à notre Com­

pagnie et ne reculait deYant aucune des études nécessaires 

pour les apprécier en connaissance de cause. Ayant aceepté 

la mission de donner son avis ~ur une br·ochure où M. Guer­

rier de Dumast, savant orientaliste et notrecoiTespondant ü 

Naucy, proposait d'ajouter l'étude du sanscrit aux matières 

déjà . si nombreuses de l'enseignement secondaire, Duvivier 

l'nnsacra dix.:..lmit mois <'t l'étude clc la grammaire ct de 1a 
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langue sanscrites ct son rapport captiva notre attention 

pendant trois séances consécutives. Il aimait à se mêler 

aux discussions nées des communications faites à notre 

Société soit par ses membres, soit par des étrangers. Sa 
dialectique était claire, se1Tée, pressante et souvent d'une 

Yivacité qui tenait à celle de ses convictions. 

V ers la fin de 1862, Duvivier quitta Paris et lt' modeste 

logement de la rue Caumartin où il avait passé tant d'an­

Hérs. Cc logement, bien éclairé par deux. fenêtres en man­

sardes, se composait d'une seule chambre très-grande, où 

l'on a'rait pratiqué à l'aide de cloisons une entrée, une 
alcovc et, au-delà de l'alcoYe, un cabinet de toilette. Tous 
les n:.urs étaieut couverts de livres; un lit, u11 petit poële 

de fonte, une table à écrire, quelques chaises ~ une com­

Juoù e, un pupitre à pivot, une hasse (l'amie de ses loisirs) 

composaient son ameublement. L'indispensable ct rieu 

d'illutilc; pas un oLjet de luxe, mais un ordre pad'ait , 

un e propreté irréprochable , tel était l'asile du philo­

sophe. 

DuYiùcr m·ait perdu son pt'l'C en 18-'1.0, sa sœur aiuéc en 

18t>1, sa mère en 1854, sans avoir accepté de leurs héri­
tages la part qui lui reyenait légitimement et qui eût 

beaucoup amélioré son sort. Il s'éloignait ùe la capitale 

pour sc réunir à sa sœur Stéphanie et tous ùcux. sc faisaient 

1111e fête de passer ensemble leurs dcrnit~.rcs années dans 

la maison oü tous ceux. qui leut· avaient <~té chers aYaicut 

laissé l'empreinte de leur passage. DuYivier acheYalt ù'cm­

ùaller ses clernieJ'S Yolumcs lorsqu'une dépêche télégraphi·· 

que lui annonç-a que sa sœur était mourante ... Il court iL 

~lt.'·zit·rl·~... il la ti'OUYa entourée de religieuses pria11t 
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autour de sou lit de mort. .. Une attaque d'apoplexie fou­

droyante l'a,·ait enlevée le 25 novembre. oc Ce fut la qua­
trième fois qu'il revint à Mézières pour déposer le baiser 
d'adieu sur le fl'Ont glacé d'un cadavre 1 (i) » On pouvait 

espérer que ces douloureuses circonstances le ramèneraient 

à Paris. Ses amis le pressaient d'y revenir. « Non, répoll­

dit-il, j'ai à Mézières une mai_son que je I~e veux pas vendre. 

l\'lcs parents y ont pass(! presque toute leur vie ct y sont 
morts; mes sœurs y ont, comme moi, reçu le jour; elles y 
ont rendu le dernier soupir. Une de mes cousines, ,·euve, 

consent à se fhcr chez moi et à diriger mon petit ménage, · 

c'est un adoucissement à mon malheur. Enfin j'ai ici cinq 

tombes que je puis, que je dois vi si tel' ct que je ne mc sens 

point le courage d'abandonner, car là reposen t des cœurs 
qui m'ont comblé d'amour ct de bienfaits. Je reste 1 (2). » 

La maison de Mézières est fort belle et dans une situation 

agl'éable; c'est une des clernièi'es du faubourg d'Arehes, à 

dix minutes de Charleville.Duvivier y trouva la fortune que 

tant de pertes avaient tini par concentrer malgré lui sur sa 
U!tc: il était peu sensible ü cet avantage acheté si cher. 
Deux ans apr(·s la mort de sa sœur, Madame Havet (c'est la 

cousine qui, avec sa jeune fill e (3), partageait ct animait la 

solitude de Duvivier) perdit son pùre et dut quitter notre 

pau\Tc ami pour remplir des devoirs plus impérieux prt·s 

de sa mère devenue veuve; c~ Duvivier (( re:s ta seul avec 

une santé de plus CH plus débile (4). » 

( 1) Lettre de Duvivier·, du 10 déc.:emlJrc t8li2 . 
(2) Même lettre. 
(:l) LeLlrc · de Drrririer, du 30 jrrin ·IS!J l.,' sur t'' Jr:ttuc linulle. 
0) LC'll.re rie IJrrvi,·ier, du !li aoùt I~GL 
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Déj~t, durant l'été de 1863, il avait été ~i daugereu::;e­

mcnt malade, qu'il avait « demandé les secours de ~a reli­
gion ('J). »Il s'était à peu près rétabli. Cependant, il présu­

mait trop de ses forces lorsque, dans les premiers mois de 
18G5, il ouvrit, à l'hôtel-de-ville de Mézières, des conférences 
littéraires. «Le but apparent que je me propose, écrivait-il 

alors (2), est de faire un cours de littérature qui puisse in­

téresser les personnes_ instruites ct instruirè les ouvriers 

ignorants; le but caché est de faii·e de la morale à ceux-ci 

et d'éveiller en eux clc bons sentiments en éclair~mt leur 
esprit et en améliorant leur cœur. » 

La santé de Du\'iYier souffrit du surcroit d'occupatÎOilS 
tlCcasionné par ces conft-rcnces (3) . Soutenu par le succL~s 

ct surtout par le désir d'être utile, il comptait les reprcudre 

au mois de novembre suiva11t (4), et traiter queh1ucs 

poiuts d'économie politi<IUe pour lesquels il sc li Hait à de 

11ouvellcs recherches, lorsqu'il comprit que sa fin appro­
chait. 

Dans ces circonstances suprêmes, le dévouement de Ma­
dame Haret ne lui mmHJUa pas. Elle accourut. En vain 

s'efforçait-on de cacher au malade la gravité de son ét;t. 
Il sa\'ait bien qu'il avait une fluxion de poitrine ct déclarait 
cu outre une lésion grave au poumon droit. « Pourquoi, 
disait-il, chercher à me dissimuler ma position? Je ne suis 

pas un enfant et je sais bien qu'il faut mc préparer à mou­
rir (t>) . ,, Deux jours après l'arrivée de Madame Ha v ct, il la 

(1) Lr.U :·e de Dul"ivicr, dn IG aoùt J~(j;) . 

(:!) Lettre ùu 7 arril ·tet;:; . 
(;i) Lettre du 2!! a nil 1 ~m; . 

(1) Lct.lrc du g jnin HHii;. 

(-'•) Ll' llrJ de '1 111 • JL11T I, dn :11 udo hr.~ 11-ll i:;_ 
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lit approcher de son lit, lui dicta son épitaphe, puis la 

lettre de faire part llc son décès ct les adresses des amis 
auxquels il désirait qu'on l'cm·oyât. Il mit ordre encore à 

(l'aulrcs affaires. A sa cousine qui s'aflligeait de ces prépa­

ratifs, il tenait sur sa mort prochaine des discours pleins 

de philosophie ct de résignation. Plusieurs fois cependant, 

de ·grosscs larmes coulèrent de ses yeux, en récapitulaut 

~.cs souvenirs ct reportant sa pensée vct·s les amis clo11t il 
allait être séparé. Ainsi se c.onciliaient dans son âme le 
courage ct la sensibilité. Il réclama les consolations reli­

gieuses, reç-ut la communion, sc fit arlrninistrct· l'extrême­

onction ct attendit avec calme sa dct·nièt·c heure. Pendant 

deux jours il éprouva un peu li' amélioration ct reprit assez 

de forces pom· éct·il'e quelques ligne ; elles étaient ::tllrc:;;sées 

à Paris ct contremandaient l'cm·oi ùc li nes d'économie po­

litique destinés à la préparation de ses conférences. Cctlc 

lettre, que j'ai tenue avec le respect dû à une relique, est 

du 30 août 1865. Le lcntlemaiu, Auguste DU\·hicr rendait 

le derniet· soupir entre les mains de sa cousine et d'une 
religieuse. 

DuviYicr a laissé ses biens à des parents nomùreux ct peu 

fmtunés. Ceux-ci sc sont empressés tle témoigner lem· res­

pect pour ses volontés, en assurant l'exécution de dispo­

sitions faites en fa veut· de plusieurs établissements d'utilité 

puùlique. Parmi ces lc.;·s particuliers, la Société philoteclt­

lliquc u'avait pas été oubliée (1). Du\'iYim· l'aimait beau· 

( 1) Dnvirim· a légué .j.,OOO fran cs it la S t>t•i j ~é phil oLe c!llliquo pa1· son LcsLa.mcn L 
olographe du iO sJpt~:uhrc 18G3, déposé lo ï sup Lu:niJr<J itlü;; c.n l'élndu d t! 
fll e ~lonLj can, notairu it Mézières , cL sui ri d'un a.t· tc du tlt'liHancc de lugs du 
2~ se;1LC111brc, IIIÙIII ll mois. - Il a lét:ué di rt•r .<~~ SO li IlHes au\ ho:;pi t:cs tle ilhi­
zii!re,;, et il IIII C r;.: li ~c de la llièiiiC rille. 
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coup., ct bien des fois depuis son dernier départ de Pal'is, il 

arait répété « qu'il n'eût point quitté ses confrères dont il 
a rait reçu tant de preuves d'amitié, si cc n'eût été pom· 

aller mourir dans la maison de son père et pour reposer 

près de ceux qu'il avait tant aimés (1 ). » 

Il est à regrette!' que les héritiers do notre Lien aimé 

ronfrt:·re aient ignoré la valeur do ses manuscrits. La plu­

part de sos papiers furci1t Lrùlés et lon;qu'un ami demanda 

cc qu'ils étaient devenus., on lui envoya cc qui allait encore 

être détruit: quelques fables pour la plupart publiées, Ull 

drame lyrique en trois actes, intitulé Harold, dont l'action 
sc passe en Saxe au xme siècle et qui n'a pas été représe11té 

ct une Comédie en trois actes et en prose, le Défiant, où los 

caractères sont bien tracés, l'intérêt soutenu, le dialogue 

:mimé, oü l'on trouve plusieurs sct.·nes d'un excellent co­

mique. Quant au Trâité de la Fable, on l'a vainemc11t 

cherché: on a lieu de croire que cc travail de plusieurs an­

n(es a été dévoré par les flammes en quelques instants. 

La Société philoteehniquc a décidé (2) que la premiL·rc 

année de revenu du legs à elle fait par Duvivier serait con­

sacrée à décerner, au nom du testateur une médaille cl 'o t' 

à la suite d'un concours dont les conditions seraient ulté­

rieurement déterminées; résolution aussi honorable pour 

notre Compagnie quo pour la mémoire de celui dont la 

perte ne pouvait manqner de nous inspirer d'unanimes ct 

profonds regrets. 

Cette notice collticnt des détails bien nombreux (mi nu -

(1) L1•llro do marl amo llai'CL du :ll or~ tohrn 18Gii . 
(:}) lh'·lihr'•r; tli•m du ~ janvirr 1RIItl. 
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Lieux mênLC; je le sais) . Mais on pensera pcut-êtt·e a re(· 
moi qu'un stoïcien égaré en plein x1xe siècle était digue 
d'une attention particulière. Un homme qui am·ait pu 
s'cJ10rgueillir de ne ressemblet· à personne et qui traverse 

modestement une époque où se croisent tant de cupidités, 
d'amùitions, de défaillances, de mauvaises passions de 
toutes sortes sans en pat'tager aucune; une époque où, sous 
le nom de réalisme, le matérialisme se glisse partout, dans 
les arts, <lans les lettres, au théâtre, jusque dans la famille; 
une époque oü la pudeur même s'oublie au point de cou~ 

foHdre sous les mt~mcs apparences ct celles qui la foulettt 

aux picùs et celles qui la respectent et1corc ; cet homme, 

dis-je, méritait d'être peint largement. La contemplation 

de son image a quelque chose de salutaire. 




